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L’HEURE DES CHOIX 

1. DÉCIDER DE FAIRE UNE THÈSE 

D’abord, je l’ai dit, il faut décider : « Je vais faire une thèse ». Puis il faut choisir un sujet, un directeur, un laboratoire. Autant de sauts dans l’inconnu. Ainsi, il n’y a pas de réponse, à cet instant, à la question angoissante : « Suis-je capable de faire une thèse ? ». Beaucoup d’étudiants s’inscrivent en doctorat mais abandonnent en cours de route et, de même que le mouvement se prouve en marchant, vous serez certain de pouvoir faire une thèse quand vous l’aurez terminée.
Mais, pour tout le reste, on peut se renseigner. Sur quoi ? Sur le travail de thèse et ses difficultés, les spécialités, les qualités et défauts des directeurs possibles et leurs façons de diriger, les conditions de travail du labo auquel vous pourriez être rattaché, mais aussi sur les possibilités de financement d’une thèse sans oublier l’état du marché pour les « docteurs » dans votre discipline. Auprès de qui ? Les informateurs les plus accessibles sont des étudiants déjà en cours de thèse, mais n’hésitez pas à demander conseil aux jeunes maîtres de conférence du département : ils sont souvent encore proches de leur doctorat. Bien sûr, il n’est pas interdit de consulter aussi un professeur.
Vous avez intérêt à démarrer très tôt dans la quête de renseignements et dans les démarches. Si vous commencez tôt à vous renseigner et à rédiger les quelques pages de projet de recherche que l’on demande à tout candidat à la thèse, si vous prenez des contacts assez longtemps avant la date limite pour les inscriptions (qui se situe en septembre-octobre), vous aurez la possibilité de « tester » plusieurs directeurs. Vous pourrez même, si vous en avez les atouts, les mettre en concurrence en ne cachant pas que vous avez pris plusieurs rendez-vous. De même que vous recherchez, avec raison, le bon directeur, les bons étudiants font recette et quelquefois les enseignants se les disputent.
Commencer tôt sa recherche vous évitera aussi d’avoir à vivre l’expérience pénible de la course des derniers jours avant la date limite d’inscription (que ce soit en DEA ou en thèse). Si vous avez été imprévoyant, vous risquez, le dernier jour, d’être reçu à 8 heures du soir par un personnage hagard qui semble ne plus rien comprendre à ce qu’on lui dit. C’est l’époque où les enseignants tentent de caser les candidats qu’ils ne peuvent ou ne veulent pas prendre. Ils échangent alors, dans les couloirs du département, par téléphone, par mail, des messages de ce type : « J’ai une fille qui hésite encore sur son sujet, elle est vraiment intelligente : tu serais bien pour elle. » « Moi, je voulais justement t’envoyer un garçon, pas encore très mûr mais astucieux » répond l’autre. En général, les enseignants font plutôt ce qu’ils peuvent pour trouver les moins mauvaises solutions. Néanmoins, mieux vaut tenter d’échapper à cette braderie d’un genre spécial : vous risquez d’y perdre toute autonomie et de vous retrouver acculé à une solution qui ne vous plaise qu’à moitié.
Les discussions préalables devraient d’abord vous aider à être au clair avec vous-même et, surtout, à mieux estimer les bonnes raisons de faire une thèse et à discerner quelles sont les mauvaises ou celles qui ne sont pas suffisamment bonnes. Vouloir s’inscrire en DEA1, puis en thèse pour « voir venir », parce qu’on a terminé un deuxième cycle et que c’est ce qui vient après, est sûrement une mauvaise raison. D’abord l’inscription n’est jamais automatique : il faut être accepté. En outre, c’est sous-estimer les difficultés de l’entreprise et le probable goût amer que vous laissera un abandon prévisible si vous n’êtes pas vraiment motivé.
Posez-vous donc des questions quant à vos véritables enjeux et pensez aux alternatives : les DESS à finalité professionnelle, qui constituent aussi des diplômes de troisième cycle, vous conviendront peut-être davantage. Ainsi, il existe désormais des DESS dans différents domaines, la gestion des entreprises, l’animation culturelle, le développement local, susceptibles d’intéresser des étudiants en sociologie2. D’un autre côté, on peut ne pas être spécialement tenté par une carrière universitaire, mais souhaiter, légitimement, « voir ce que c’est que la recherche ». Alors, le DEA peut suffire. Les responsables de formations doctorales sont souvent opposés à ce que, sauf insuffisance notoire, un étudiant s’arrête après le DEA : ne pas poursuivre en thèse leur apparaît comme un échec. On peut comprendre leur point de vue, mais le DEA a aussi sa valeur propre et s’arrêter à ce stade n’est pas toujours négatif. Parfois, c’est à ce moment que l’étudiant perçoit que son intérêt pour un problème peut le mener à autre chose qu’un engagement en doctorat. J’ai été ravie lorsqu’un de mes étudiants, auquel je comptais déconseiller de poursuivre après un DEA portant sur l’expérience d’une maladie chronique (son mémoire était très riche, mais montrait de grandes difficultés d’écriture), m’a dit : « Je ne m’inscris pas en thèse mais grâce au DEA, je sais ce que je veux : je vais fonder une association de malades ». C’est ce qu’il a fait avec succès3. Parfois encore, en fin de DEA, on peut être tenté par l’idée de la thèse mais ne pas se sentir tout à fait prêt et avoir du mal à définir un sujet. Cela n’est pas honteux : il est souvent sage de se donner un an de réflexion. Essayez cependant de faire de cette année intermédiaire un usage positif.
Une thèse doit donc s’inscrire dans un projet réaliste, simultanément intellectuel et professionnel. Votre maîtrise vous a donné le goût de la recherche, confirmé par le DEA. Vos mémoires ont été jugés suffisamment bons pour vous permettre de concourir pour une allocation de recherche. En outre, vous vous projetez résolument dans un avenir d’enseignant ou de chercheur et vous vous sentez prêts à faire beaucoup d’efforts pour y parvenir. Vous correspondez alors à l’idéal-type du parfait thésard, mais il faut encore vous poser deux séries de questions. D’abord êtes-vous capable de travailler seul à long terme ? Trouvez-vous exaltant le fait qu’il dépende de vous seul que votre recherche avance ou non ? Saurez vous vous imposer une discipline sévère pour y parvenir ? Ensuite, vous sentez-vous capable de rebondir après un passage à vide, un coup de déprime, un « trou » ? L’université française ne brillant pas par ses capacités d’encadrement, vous avez probablement déjà rencontré ces problèmes auparavant mais dites-vous qu’ils seront bien plus aigus au cours de la thèse. Si vous avez répondu « oui » à toutes ces questions, tout va bien. Pour le moment.
Mais il serait restrictif de n’envisager la thèse que dans la perspective d’une carrière universitaire (il est prudent de garder en tête les autres possibilités). Car faire une thèse constitue un apprentissage intellectuel de haut niveau : c’est savoir poser une question, réunir les matériaux permettant d’y répondre, les analyser avec méthode et exposer clairement les résultats de cette analyse. Dans un petit livre, Comment faire une thèse, destiné aux étudiants italiens, Umberto Eco écrit que c’est savoir « construire un objet qui par principe serve aux autres »4. Ces qualités sont utilisables avec succès dans de nombreux contextes professionnels et certaines entreprises et institutions commencent à en avoir conscience.
À l’inverse, des personnes déjà engagées dans une carrière professionnelle veulent parfois faire une thèse. Un diplôme de niveau « troisième cycle » universitaire peut quelquefois aider à une promotion (ce peut être le cas, par exemple, pour les infirmières et les assistantes sociales). Cela vaut donc la peine de s’y risquer, sans s’illusionner sur la magie du titre de « docteur ». Réfléchissez bien toutefois : le jeu n’en vaut la chandelle que si, en dehors de toute considération de carrière, vous souhaitez aussi tenter pour elle-même l’aventure intellectuelle de la thèse. Sinon, le prix à payer risque d’être très lourd pour un résultat incertain. Umberto Eco, toujours lui, envisageant le cas, donne un conseil formel : si votre seul motif pour entreprendre une thèse est d’obtenir une promotion, mieux vaut payer quelqu’un d’autre pour la faire à votre place. Ou encore, il conseille à une personne habitant Milan d’aller recopier une thèse faite à Bologne et vice-versa. Il remarque aussi, et il a raison, que cette démarche demande un travail de recherche intelligent. Je ne m’associe pas à ses conseils, largement provocateurs, mais je partage le sentiment qui les inspire.
Néanmoins, les bonnes raisons peuvent, en fin de compte, se révéler mauvaises et les mauvaises bonnes. Les parcours classiques ne sont pas les seuls valables. Depuis quelques années, de plus en plus d’étudiants brillants s’en détournent et s’engagent dans des cursus sinueux, auxquels l’accent mis aujourd’hui sur la flexibilité du travail sert sans doute de référence. Ils s’inscrivent en thèse tout en s’engageant dans d’autres entreprises : la réalisation d’un film, une mission sous l’égide d’une ONG. Ils passent d’un petit boulot à un semestre de préparation intense de la thèse, l’abandonnent pour un voyage en Inde puis ils y reviennent. Ils donnent le tournis à leurs enseignants (et aussi à leurs familles), mais ils finissent parfois, par surcroît en somme, et parce qu’ils trouvent dans ces aller-retour un équilibre paradoxal, par faire d’excellentes thèses.

2. FINANCER SA THÈSE 




1 Selon les cas il y a, ou non, une grande continuité entre le DEA et la thèse. Mon propos concerne plus particulièrement l’étape de la thèse elle même mais parfois aussi l’ensemble indissociable DEA-thèse.
2 Voir C. Dubar, Les tentatives de professionnalisation des études de sociologie : un bilan prospectif. In : B. Lahire (ed), À quoi sert la sociologie, La Découverte, 2002, p. 95-117.
3 Je suis sociologue de la maladie : mes exemples ont donc souvent trait à ce domaine.
4 Umberto Eco, Como si fa una tesi di laurea, Milan, Tascabili Bompiani, 1977.
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